
 

 
 
Lola Gonzàlez 
Press 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 



Beaux Arts
10.2023

1/1



Libération  
2.10.2021

1/1



Le Figaro 
30.09.2021 

1/3



Le Figaro 
30.09.2021 

2/3



Le Figaro 
30.09.2021 

3/3



La Dépêche 
30.09.2021 

1/2



La Dépêche
30.09.2021 

2/2



Libération
01.2020

1/2



Libération
01.2020

2/2



Art Press
01.2020

1/4



Art Press
01.2020

2/4



Art Press
01.2020

3/4



Art Press
01.2020

4/4



 

 
 

Quotidien-Des-Arts 
09.2018 

1/2

 



 

 
 

Quotidien-Des-Arts 
09.2018 

2/2

 



 

 
 

Irishtimes 
09.2018 

 

 
 
  



 

 
 

Irishtimes 
09.2018 

 

 



 

 
 

Irishtimes 
09.2018 

 

 



 

 
 

Irishtimes 
09.2018 

 

 



Lola Gonzàlez
Une Charentaise à la Villa Médicis

 À 30 ans, l’artiste charentaise Lola Gonzàlez rejoint la Villa Médicis à Rome pour un an  Une 
consécration pour cette «boule de feu» de l’art contemporain  Sa trajectoire a germé en Charente.

Frédéric BERG 
f.berg@charentelibre.fr 

E
lle évoque la chance mais 
c’est bien de talent qu’il 
s’agit. Un talent acéré, pré-
cieux, unique, qui mélange 
poésie et lucidité, ten-

dresse et mélancolie. Ce que l’art 
contemporain réserve de meilleur, 
quand il élève les âmes et cherche 
la lumière. Lola Gonzàlez, Cha-
rentaise de 30 ans, artiste enga-
gée, vidéaste, plasticienne - «Je 
ne me vois pas faire autre chose» 
- est officiellement inscrite depuis 
lundi sur la liste de la promotion 
2018-2019 des pensionnaires de 
l’Académie de France à Rome. 
 
387 candidats, 16 élus 
 
La Villa Médicis. Ce lieu coupé 
du temps, qui depuis 1803 «sti-
mule et perfectionne la création 
artistique» en accueillant artistes 
et chercheurs. Un temple de l’es-
prit. Pendant un an, Lola 
Gonzàlez et les quinze autres pen-
sionnaires sont invités à une rési-
dence de création, de recherche 
ou d’expérimentation. La Charen-
taise qui imagine d’étonnants 
courts métrages depuis plusieurs 
années a été choisie parmi 387 
candidatures pour écrire un long-
métrage, en binôme avec François 
Hébert, un ami scénariste. 

Lola est «fière» - «Je n’en reviens 
toujours pas»- mais elle préfère 
retenir la «chance» à l’heure de 
cette heureuse nouvelle. «La 
chance de rencontrer Philippe 
Guiot, prof d’arts plastiques à 
l’école de Villebois-Lavalette, de 
croiser Renaud Lambert et Chan-
tal Coyaud au lycée Marguerite-
de-Valois. Et aussi Paul Frocrain 
de l’école des Acacias d’Angou-
lême, quelqu’un d’essentiel. Tous 
m’ont soutenue, aiguillée, rensei-

gnée sur l’art contemporain. Ils 
ont su me guider et allumer quel-
que chose», souligne Lola 
Gonzàlez. 
La jeune artiste mesure sans 
peine les autres étincelles de sa 
vie. Ses deux petites sœurs, 
Anouck et Telma, qui jouent dans 
ses films. Et ses parents, créateurs 
du parc de loisirs iconoclaste Le 
Grand jeu à Dignac. «Ils m’ont 
enseigné le plus précieux, la curio-
sité, et ont fait germer cette ques-
tion qui parcourt mon travail: 
qu’est-ce qu’on fait ensemble?» 
Son père, Roberto, ancien foot-
balleur, homme de cent métiers, à 
la curiosité et à la créativité galo-
pantes. Pascale, sa maman. Biolo-
giste et photographe qui depuis 
des années documente les lichens. 
«Le lichen, à la fois algue et 
champignon. Le seul être vivant 
pour qui 1 + 1 = 1», glisse Lola qui 
file et filme les métaphores. Ses 
films suggèrent, tissent une trame 
qui prend corps progressivement. 
Des vidéos racontant une généra-
tion qui a trente ans aujourd’hui, 
une génération qui cherche un 
avenir, lutte pour ne pas se perdre 
et sombrer. Lola Gonzàlez met 
en images ses amis qui hésitent 
entre un combat lumineux ou 
violent. Des vidéos sensibles, 
troublantes, saisissantes, déran-
geantes dont des extraits sont 
dévoilés sur son site Internet ((1). 

«La crise européenne frappe no-
tre génération, on est dans un 
rapport très fort à l’émotion. 
J’interroge: comment les indivi-
dus peuvent continuer à croire?» 
Pendant un an, Lola et François 
Hébert vont écrire un long mé-
trage: «Tous mes films précédents 
étaient les croquis de celui que 
l’on va écrire à la Villa Médicis.»  
 
«Ça va être beau...» 
 
Depuis quelques années, les 
courts métrages de la Charentaise 
sont considérés comme de vérita-
bles œuvres d’art, exposées dans 
des galeries ou des musées, ache-
tées par des collections privées ou 
publiques. Avant Rome, l’artiste 
représentée par la galerie pari-
sienne Marcelle Alix (2) a été in-

vitée à travailler à l’Opéra d’Athè-
nes, au Palais de Tokyo à Paris, au 
Musée d’art contemporain de 
Lyon, à Los Angeles, Barcelone, 
Clermont-Ferrand...  
Devant elle, on se sent aussi fra-
gile qu’un frêle épi de blé tordu 
par le vent d’été. Petit et perdu 
devant cette artiste incandescente 
qui, c’est un article paru dans le 
Monde qui le dit, est «apparue 
comme une boule de feu dans le 
ciel de l’art contemporain fran-
çais». Yeux félins, crinière rousse 
et peau de lait, Lola Gonzàlez est 
une vraie comète, propulsée de 
prix en succès. 
«J’avais besoin de m’isoler, de 
trouver un lieu avec une énergie 
différente comme celle que je 
trouve chez mes parents. Cette 
année à la Villa Médicis tombe à 
pic», reconnaît l’artiste. Son fu-
tur film, faut-il le préciser, a déjà 
trouvé une boîte de production. 
Pendant un an, la Charentaise va 
s’immerger dans cet endroit de 
méditation et de travail qui de-
puis plus de deux siècles pense les 
beautés de demain: «J’ai rencon-
tré lundi soir les autres résidents 
avec mon ami scénariste. On a été 
hyperheureux de voir l’énergie et 
la passion de chacun pour son su-
jet, ça va être beau...» 
 
(1). http://lola-gonzalez.com 
(2). http://www.marcellealix.com

Lola Gonzàlez revient très souvent chez ses parents à Dignac: «Il y a ici une énergie qui me fait du bien.» Photo Quentin Petit

55 mai 1988. Naissance à 
Angoulême.  
 
2012. Diplôme national 
supérieur d’expression 
plastique (DNSEP) avec 
les félicitations du jury, 
ENSBA Lyon. 
 
2016. Lauréate du Prix 
Meurice pour l’art 
contemporain. 
 
11 juin 2018. Officiellement 
retenue dans la promotion 
2018-2019 à l’Académie 
de France à Rome, la Villa 
Médicis.

En dates
Mes parents m’ont 
enseigné le plus 
précieux, la curiosité, 
et ont fait germer cette 
question qui parcourt 
mon travail: qu’est-ce 
qu’on fait ensemble?

”
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Exposition 

Prix Ricard, le cercle vertueux  
Par Judicaël Lavrador — 3 septembre 2017 à 17:36  
 

Mode, musique, motos, folklore : les six jeunes artistes en compétition célèbrent la 
notion de communauté à travers sculptures, peintures et films. 
 

La 19e exposition du prix Ricard suit scrupuleusement le cahier des charges de ce genre 
d’exercice en livrant un baromètre esthétique de la jeune création à travers les œuvres de 
six artistes dont l’un, fin octobre, remportera la mise (une pièce achetée par la Fondation et 
donnée au musée national d’Art moderne). Dit autrement, il n’y a pas d’entourloupes, pas de 
participations à reculons, pas de manifestations de mauvaise humeur de la part des artistes face à 
ce format d’expo-concours. Ni face au monde en général, qu’ils regardent ou dans lequel ils 
travaillent le cœur et l’esprit chargés de plein de «Bons Sentiments», titre débarrassé de toute 
mièvrerie et de toute ironie. Selon la curatrice Anne-Claire Schmitz, par ailleurs directrice d’un 
lieu d’art à Bruxelles, la Loge, qui laisse une grande place à la recherche, «les artistes 
privilégient l’expression d’un rapport au monde franc, décomplexé, et qui ose la célébration. Ce 
positionnement délaisse volontairement la critique distanciée et lui préfère d’autres types de 
relations, certes souvent plus troubles, mais qui n’hésitent pas à se confondre à l’objet désiré et 
analysé». 

Constellation 

L’expo livre alors les différentes et étonnantes tournures que peut prendre cette manière franche 
d’être au monde, plaçant à son seuil des sculptures qui sont cependant un peu plus que cela. 
Réalisées par le duo Deborah Bowmann - formé des Bordelais Amaury Daurel et Victor Delestre 
-, qui tient depuis 2015 un lieu d’exposition homonyme à Bruxelles, ces pièces bleues, décorées 
de glands et de champignons, ou parsemées de feuilles cuivrées, font pleinement office de 
présentoirs pour des écharpes et des foulards signés du créateur de mode Philippe Gaber. Le 
dispositif filera ensuite dans les vitrines de celui-ci. Deborah Bowmann passe donc avec 
souplesse et sans complexe de la mode et de son système de communication ou de production à 
l’art. Et vice versa. L’Australien Thomas Jeppe se montre lui aussi curieux de la manière dont les 
autres - le compositeur de musique électronique Philippe Hallais, alias Low Jack, ou le chercheur 
et chanteur d’opéra Manuel Garcia - travaillent. Il édite ses entretiens avec eux, en livrant 
croquis et peintures accrochés sur un portique labyrinthique, formant une constellation. Apparaît 
ainsi une sorte de traversée subjective de la production culturelle d’une communauté de penseurs 
ou de créateurs plus ou moins underground. 

C’est l’autre penchant de cette expo : le groupe, la communauté, le cercle. A l’image de ceux que 
Lola Gonzàlez met en scène dans les trois films présentés - sur des écrans au mur, qui leur 
prêtent des allures de peintures colorées - dont son dernier, réalisé cet été à Los Angeles. Des 
jeunes gens y boitillent à travers des paysages arides ou cramés par un incendie, comme les 

http://www.liberation.fr/auteur/15643-judicael-lavrador
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derniers survivants d’une catastrophe, encore sidérés par l’immensité de l’espace et des cieux 
mais désormais inaptes à les parcourir et à les dompter. 

Fascination 

La dernière salle de l’expo, lâchant les chevaux avec la meute de sculptures virilement 
carrossées de plaques et grilles de métal par Caroline Mesquita, joue crânement et bruyamment 
la carte spectaculaire. Ses motos aux matériaux froids, mais chauffées à blanc par les gestes à la 
fois souples et brusques de l’artiste, font face au film pétaradant Explosion ma baby de Pauline 
Curnier Jardin, lequel immerge dans une parade rituelle effectuée chaque année dans un petit 
village. Célébrant les nouveau-nés, la foule surexcitée les exhibe en l’air à bout de bras et agite 
des piles de billets. L’artiste avoue être devenue elle-même une dévote, une fidèle de ce rite 
folklorique. Son film, alors, prend moins valeur de documentaire que de témoignage de sa 
fascination pour une communauté réunie dans cette cérémonie aux gesticulations extatiques, 
sauvages et un peu effrayantes à la gloire de la jeunesse. Célébration qui qualifie aussi 
l’exposition du prix Ricard cette année. 

Judicaël Lavrador  

Les Bons Sentiments Fondation d’entreprise Ricard, 12, rue Boissy-d’Anglas, 75008. 
Jusqu’au 28 octobre. 

 

http://www.liberation.fr/auteur/15643-judicael-lavrador
https://www.fondation-entreprise-ricard.com/Expositions/view/121-19eme-prix-fondation-entreprise-ricard
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ART | EXPO  

Les bons sentiments 
05 Sep - 28 Oct 2017 
Vernissage le 04 Sep 2017 
Fondation d’entreprise Ricard 

L’exposition « Les bons sentiments » à la Fondation d’entreprise Ricard rassemble les 
installations, vidéos et sculptures des six artistes nominés pour le 19e Prix Fondation d’entreprise 
Ricard. Des œuvres qui partagent un positionnement entre conscience du monde et célébration. 

 

Lola Gonzàlez, Rappelle-toi de la couleur des fraises (détail) 2017. Vidéo HD, stéréo 17 min 

 « Les bons sentiments » : 19ème Prix Fondation d’entreprise Ricard 

Les six artistes nominés par Anne-Claire Schmitz à l’occasion du 19ème Prix Fondation 
d’entreprise Ricard ont été conviés à présenter une sélection de leurs œuvres qui soit 
représentative des engagements et des particularités qui caractérisent leur démarche. 
L’exposition les rassemble sous un titre plein d’ambiguité, « Les bons sentiments », qui évoque 
le fil rouge reliant les pratiques artistiques d’Amaury Daurel, Victor Delestre, Pauline Curnier 
Jardin, Lola Gonzàlez, Thomas Jeppe, Caroline Mesquita et Zin Taylor. C’est en effet un parti 
pris artistique entre conscience du monde et célébration qu’ils partagent. 

L’œuvre de Lola Gonzàlez mêle performance, danse et cinéma. Ici, la vidéo Rappelle-toi de la 
couleur des fraises, témoigne d’un travail de plasticienne dans lequel la lumière et la couleur 
occupent une place importante. On reconnaît dans cette vidéo les caractéristiques de ses œuvres 
précédentes, toutes mettant en scène un groupe de jeunes gens dont on croit reconnaître les 
visages d’une vidéo à une autre et qui semblent investis dans des situations et des actions 
inexpliquées suscitant une impression d’irréel. 

http://www.paris-art.com/lieux/fondation-dentreprise-ricard/
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De Caroline Mesquita à Deborah Bowmann, entre conscience du monde et célébration 

Les sculptures de Caroline Mesquita font naître de matériaux austères des mises en scènes 
théâtrales pleines de légèreté. Une fois sculptées, oxydées ou peintes, des plaques de cuivre et de 
laiton deviennent des personnages à taille humaine qu’elle fait interagir, créant des histoires à 
partir d’une matière grise et mate. 

Sous le nom de Deborah Bowmann se cachent les artistes Amaury Daurel et Victor Delestre. 
Entre identité artistique et espace d’exposition, Deborah Bowmann est un projet développé en 
collaboration avec des artistes et designers de différentes générations qui à chacune de ses 
nouvelles incarnations présente des expositions aux allures de véritables installations. Le but est 
d’explorer les croisements possibles entre magasin et lieu d’exposition. Au sein des installations 
de Deborah Bowmann, les objets et les formes exposés sont partagés entre sculpture et design, 
fonction et décoration. 
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Vidéo 

Lola Gonzàlez, miroir aux palettes  
Par Judicaël Lavrador — 10 mars 2017 à 17:16  

Une rétrospective à Ivry-sur-Seine présente les œuvres 
poreuses de l’artiste française et sa bande. 

 
Mise en abyme dans Here We Are, de Lola Gonzàlez (2017). Photogramme Courtesy Marcelle Alix. Paris 

Depuis ses débuts il y a cinq ans, d’un film à l’autre, Lola Gonzàlez met en scène les mêmes 
acteurs et les mêmes personnages ; ceux de jeunes gens de son âge (elle est née en 1988) 
reclus, à l’écart du monde, sur le qui-vive mais désœuvrés, dans cet état d’attentisme et de 
vigilance caractérisant les armées de l’ombre qui, entrées en résistance, savent pourtant la 
bataille déjà perdue. Pas plus que les autres, les deux films montrés au Crédac ne révèlent 
ce que la bande a fui, ce qu’elle attend, ce qu’elle redoute, ce à quoi elle se tient prête. 
 
Lichens.  
Dans l’un (Veridis Quo), le groupe fait corps et garde le silence, personne ne parle. Tous se 
tiennent aux aguets, perchés sur les falaises, tournés vers l’océan, avant de se replier vers 
une villa et son jardin où ils font les cent pas, des rondes, et s’entraînent à tirer. Le tout - 

http://www.liberation.fr/auteur/15643-judicael-lavrador
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séance de tir comprise - les yeux fermés. A la fin - on ne spoile rien tant le dénouement 
épaissit le mystère au lieu de le résoudre -, quelques-uns des protagonistes deviennent 
aveugles. Tramant à peu près la même histoire lacunaire d’un groupe dont la vision s’altère 
progressivement, l’autre vidéo (Rappelle-toi de la couleur des fraises) crachote des images 
aux couleurs inversées, où un filtre bleu et jaune incendie peu à peu les choses et les êtres. 
Si les personnages voient le monde phosphorescent ainsi illuminé d’un éclat crépusculaire 
et synthétique, le spectateur ne percevra pas le film autrement, Lola Gonzàlez ne lui offrant 
d’autre angle (mort) que cette vision amoindrie et sublimée dont le voile s’étend dans la 
dernière vidéo, montrée elle sur un écran plat. Here We Are formule une espèce 
d’aboutissement. On y est. Le même groupe est mis en scène en train de mater, ou plutôt de 
monter, le film qu’on vient de voir de leurs derniers moments de clairvoyance. Mais c’est 
mieux qu’une mise en abyme d’une histoire dont les protagonistes, passés de l’autre côté 
du miroir et de l’écran, se regarderaient perdre la vue et abandonner la vie. C’est plutôt le 
spectacle d’une contamination d’un film par un autre. D’autant que la bande-son de l’un se 
répercute dans l’autre quand un des personnages se met au synthé : les deux salles n’étant 
pas isolées, le son circule de l’une à l’autre. Si la communauté, même malade et inquiète, est 
la star des œuvres de Lola Gonzàlez, alors l’exposition elle-même sera conçue à travers ce 
spectre. Autour du film surcoloré, l’artiste a accroché des pièces de ses amis, de son 
compagnon (qui tend, devant les vitres du Crédac, un rideau teinté aux couleurs de l’océan 
et laisse grimper aux murs des langoustines cuites enduites de peintures) et de sa mère qui 
photographie des lichens (espèce formée de la rencontre d’un champignon et d’une algue). 
 
Déloger.  
Soit un casting éclectique dans un centre d’art ayant programmé une expo d’une vidéaste 
en vogue et qui n’a d’autre choix que de laisser rentrer toute sa bande. Cet esprit de groupe, 
cette manière de faire bloc, de relier les films entre eux, de les rendre poreux, de les laisser 
déteindre les uns sur les autres, cette disparition prévisible de la faculté d’être voyant ou 
visionnaire, c’est ce dont Lola Gonzàlez fait œuvre, et acte de résistance, dans un monde 
de l’art, dans un monde tout court, qui sélectionne, trie, sépare, exclut. Ce que redoute la 
bande de guetteurs dans ses films, c’est donc en partie qu’on vienne les déloger de là où elle 
est déjà, tournée vers l’avenir, solidaire. 
 
Judicaël Lavrador  
 
Rappelle-toi de la couleur des fraises de Lola Gonzàlez au Crédac, à Ivry-sur-Seine (94), 
jusqu’au 2 avril. www.credac.fr 
 

http://www.liberation.fr/auteur/15643-judicael-lavrador
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le 27 janvier 2017  

Est-ce parce que Corentin Canesson et Lola Gonzàlez sont tous les deux nés en 1988 et qu’ils 
ont des attaches bretonnes (le premier a vu le jour à Brest où la seconde réside en partie), que 
Claire le Restif, la directrice du Crédac d’Ivry, leur a proposé d’investir en parallèle ses espaces 
d’exposition ? L’explication serait un peu  courte et n’aurait de valeur que générationnelle ou 
régionaliste. Non, une des raisons, semble-t-il, qui l’a incité à faire cohabiter leurs univers, c’est 
une manière de travailler ensemble, voire même « en famille », d’être l’auteur d’une œuvre qui 
ne peut se réaliser qu’avec un groupe de gens auquel on est fidèle et que l’on retrouve 
régulièrement. En somme, un positionnement, un rapport au monde qui tranche singulièrement 
avec l’image romantique de l’artiste solitaire qui œuvre dans son coin et qui est peut-être 
caractéristique de l’époque. 

Corentin Canesson est peintre. Il peint de grands tableaux le plus souvent abstraits qui rendent 
hommage à des figures importantes de l’art du XXe siècle (Eugène Leroy, Baselitz, Bram Van 
Velde, Joan Mitchell, entre autres). Mais ce qui importe dans sa démarche, c’est plus de se fixer 
des protocoles qui seront source de plaisir et de curiosité intellectuelle (ici utiliser l’abstraction 
comme contrainte et outil de découverte) que la peinture en soit. Et il ne craint pas de peindre « à 
la manière de », pour trouver son propre style à partir de références avouées et revendiquées. Car 
il aime aussi montrer des œuvres qui ne sont pas de lui, comme celles de Jean-Pierre Dolveck, un 
plasticien finistérien oublié qui a beaucoup travaillé autour de l’oiseau, un motif que l’on 
retrouve souvent dans son propre travail. Ou celles de son beau-père, le peintre Jean-Pierre 
Bescond. Ou travailler à quatre mains avec un proche comme Damien Le Dévédec et écrire sur 
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une porte les informations relatives à l’exposition d’un de ses amis, François Lancien-
Guilberteau, et lui donner ensuite le statut d’œuvre d’art. 

Mais Corentin Canesson est aussi 
commissaire d’expositions et, à ce titre, il 
est au cœur d’une aventure collective. Et 
il est aussi musicien : il fait partie du 
groupe The Night He Came Home, qui a 
composé la musique qui accompagne 
l’exposition (une partie du budget de 
production de celle-ci a été consacrée à 
cette composition) et qu’il a enregistrée 
(il a peint à la main toutes les pochettes 
du vinyle produit à 300 exemplaires et 
vendu 20€ l’unité). C’est donc un 
ensemble, qui tire son intérêt des forces 
centrifuges qu’il met en jeu : plus que les 
pièces isolément (les peintures restent un 

peu faibles), c’est l’énergie qui s’en dégage et la manière dont les choses circulent d’un registre à 
un autre qui  rendent le travail attachant. 

Son exposition s’intitule Retrospective My Eye, en hommage au musicien anglais Robert Wyatt, 
fondateur du groupe Soft Machine. La question du regard est aussi au centre des préoccupations 
de Lola Gonzàlez, cette jeune artiste dont on a déjà pu voir le travail chez Marcelle Alix (c’est, 
semble-t-il, une des autres raisons pour laquelle Claire Le Rétif les a associés). Et elle aussi 
collabore avec un groupe d’amis que l’on retrouve régulièrement et qui sont constitutifs de son 
travail. Dans une précédente vidéo, Veridis Quo, reprise au Crédac, on voyait ce groupe de 
jeunes gens, dans une maison, au bord de la mer (toutes les vidéos de l’artiste se situent dans un 
cadre de ce type), s’entraîner avec des armes et devenir aveugles. Dans la nouvelle, Rappelle-toi 

de la couleur des fraises, qui donne son 
titre à l’exposition, un garçon et une fille 
échoués sur la plage sont recueillis par 
trois jeunes hommes dont la vision est 
altérée (ils voient le monde comme en 
négatif). Ils les conduisent dans une 
maison et les mettent dans des situations 
qui entraineront une modification de leur 
perception des couleurs. Sont-ils 
complices ? Adversaires ? Exercent-ils 
une forme de violence sur eux ? On n’en 
saura rien. 

Cette vidéo de Lola Gonzàlez, comme 
toutes les autres que l’on connait d’elle, 

reste mystérieuse. Sans dialogues, volontairement sans expressions, uniquement rythmée par les 
bruits naturels, elle met en scène un univers étrange où un groupe d’individus, à l’abri du monde, 
semble réuni pour attendre quelque chose ou faire quelque chose en commun. On ne sait jamais 
exactement qui ils sont ni ce qu’ils représentent, mais on pressent qu’ils ne sont pas là par 

http://larepubliquedelart.com/wp-content/uploads/2017/01/2908-03.jpg
http://larepubliquedelart.com/wp-content/uploads/2017/01/2908-20.jpg
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hasard, que quelque chose les a réunis qui les dépasse, comme s’ils appartenaient à une secte. Il 
y a donc un côté très banal et très quotidien, comme le fait de faire la cuisine et de manger 
ensemble, mais aussi une menace d’autant plus sourde et anxiogène qu’elle n’est pas 
identifiable. C’est d’ailleurs de là que l’artiste tire sa force : de ce malaise qu’elle crée, qui 
déstabilise et qui fait qu’on ne sait jamais comment se situer face à ses fictions. 
Rappelle-toi de la couleur des fraises (on notera aussi que l’humour n’est pas complètement 
absent) marque cependant une évolution dans son travail en ce sens que, en s’attardant sur la 
question de couleurs, elle ouvre une brèche plus directement « plasticienne ». C’est sans doute la 
raison pour laquelle elle en a fait précéder la projection d’une salle dans laquelle sont montrées 
des œuvres de ses proches et amis qui travaillent sur cette question de chromie. On y voit des 
voilages teintés de Nicolas Rabant (La Baie de Guissény), des peintures sur tissu très colorées et 
symbolistes du  duo de peintres Accolade, Accolade, des photos de lichen de Pascale Gadon-
Gonzàlez ou un autre de ses films, Here We Are, non-narratif, dont les images sont également en 
négatifs, comme celles qu’on aperçoit dans la vidéo principale. Là encore, c’est l’ensemble qui 
fait sens et le travail de Lola Gonzàlez se comprend d’autant mieux dans le prolongement du 
parcours proposé, mais ses vidéos sont suffisamment fortes et puissantes, elles, pour être 
envisagées individuellement. 

-Corentin Canesson, Retrospective My Eye, Lola Gonzàlez, Rappelle-toi de la couleur des 
fraises, jusqu’au 2 avril au Crédac, La Manufacture des Oeillets, 1 place Pierre Gosnat 94200 
Ivry-sur-Seine (www.credac.fr) 

  

-Images : Lola Gonzàlez, vue de l’exposition « Rappelle-toi de la couleur des fraises », Centre 
d’art contemporain d’Ivry – le Crédac, 2017. © André Morin / le Crédac. Lola Gonzàlez, Veridis 
Quo, 2016 ; Corentin Canesson, vue de l’exposition Retrospective My Eye, Centre d’art 
contemporain d’Ivry – le Crédac, 2017. © André Morin / le Crédac ; Lola Gonzàlez, vue de 
l’exposition « Rappelle-toi de la couleur des fraises », Centre d’art contemporain d’Ivry – le 
Crédac, 2017. © André Morin / le Crédac. De gauche à droite : Accolade Accolade (Jenne 
Pineau et Paul Mignard), Les yeux de la lune et les oeufs de Saturne, 2016 et Point de silence, 
2016. 
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Que ce soit dans l’écriture, la production, ou le choix de travailler 

collectivement, les œuvres de Lola Gonzàlez témoignent d’une 
propension à l’authenticité, à la spontanéité et à la fluidité. Elle réalise 
principalement des vidéos qui mettent en scène un groupe de jeunes 
gens évoluant dans des environnements sauvages, où se dressent de 
grandes demeures familiales. Impossible de savoir qui ils sont, ce qui les 
retient ensemble. Leurs activités semblent pourtant mues par un songe 
commun. Lola Gonzàlez rend visible le processus d’échanges et le rôle 
prépondérant de la « communauté d’affection » et de coopération dans 
sa pratique artistique. C’est à découvrir au fil de l’exposition « Rappelle-
toi de la couleur des fraises », dont le vernissage a lieu ce jeudi au 
Centre d’art contemporain d’Ivry (Credac). 

A 17 heures à la Manufacture des Œillets (1, place Pierre-Gosnat). 
Exposition du 20 janvier au 2 avril. 
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L'artiste Lola Gonzàlez réunit ses amis dans ses 
vidéos et se réapproprie leurs discussions. Retour 
sur sa première performance, présentée lors de 
l’édition 2014 du festival Hors Pistes au Centre 
Pompidou. 
Sur scène, dans un décor minimal, sept personnages masqués : Rainer Werner 
Fassbinder, Pier Paolo Pasolini, Frida Kahlo, Boris Vian, Jean Seberg, Patrick 
Dewaere et Pina Bausch. Sept personnalités, de champs artistiques différents, qui 
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discutent de l’amour, de la mort et de l’art. Téléscopage des époques et des styles. 
L’anachronisme, mais aussi la dimension communautaire sont deux des principaux 
ressorts de l’œuvre de Lola Gonzàlez, 25 ans, diplômée en 2012 de l’Ecole supérieure 
des beaux-arts de Lyon. 
Pour sa performance live Qui boira de ce vin-là, boira le sang des copains, présentée 
lors de l’édition 2014 du festival Hors Pistes au Centre Pompidou, Lola Gonzàlez, plus 
habituée à la vidéo, a fait à nouveau appel à sa bande d’amis. Musiciens, artistes, 
danseurs ou encore infirmiers, voilà environ six ans qu’ils participent et nourrissent ses 
projets. 

Leur réunion, et celle des personnalités qu’ils représentent, est l’occasion d’une 
discussion, jouant des références et des clichés, sur la question de l’inscription d’une 
œuvre dans l’histoire, du positionnement par rapport à ce qui existe ou a déjà existé. 
Une conversation chorale rythmée par des reprises de chansons issues de la culture 
populaire (France Gall et Michael Jackson entre autres) interprétées par trois 
musiciens : Chet Baker, Jeff Buckley et Brian Jones. 

 

Lola Gonzàlez convoque des figures historiques afin de mieux se les réapproprier, les 
déformer, et créer un jeu d’interférences avec la personne qui l’incarne. Comment 
marquer l’histoire ? La question utopique invite à une réflexion sur les mouvements 
d’avant-garde passés. « Ce que je recherche aujourd’hui, précise Lola, plutôt que de 
trouver un mouvement plus intéressant qu’un autre, c’est une force, une énergie 
humaine. C’est à cela que mon travail veut faire un clin d’œil. » 

http://lola-gonzalez.com/
http://www.lesinrocks.com/wp-content/uploads/2014/03/2014-01-24-hors-piste@herve-veronese-centre-pompidou-25.jpg


 

 

Les Inrocks.com 
6.03.2014 

3/3 

La captation de la pièce est actuellement présentée à La Galerie, centre d’art 
contemporain de Noisy-le-Sec, dans l’exposition « Adieu tristesse, désir, ennemi, 
appétit, plaisir », suite de « Bonjour tristesse, désir, ennui, appétit, plaisir » qui s’était 
tenue au même endroit à l’automne 2013 et à laquelle Lola Gonzàlez avait également 
pris part avec la vidéo Nous. Sur une collective et fragile reprise d’un morceau de Cat 
Stevens, Trouble, on retrouvait alors la même bande d’amis dont chaque membre était 
d’abord isolé dans un paysage différent, avant d’être rassemblés dans le même plan. 

Que ce soit dans l’écriture, la production, ou encore le choix de travailler avec ses 
amis, les œuvres de Lola Gonzàlez appellent une authenticité, une spontanéité et une 
fluidité, avec des formes visuelles simples et construites. De l’individu vers le commun, 
elles nous questionnent sur la puissance du collectif, et ses limites aussi.  

Lola Gozàlez présentera également son travail dans l’exposition collective « All that 
falls », au Palais de Tokyo du 6 juin au 7 septembre 2014 (commissariat : Marie de 
Brugerolle & Gérard Wajcman) et au 6B, à Saint Denis, à compter du 19 Avril 2014. 
http://lola-gonzalez.com/ 

 

Photos : Lola Gonzàlez, Qui boira de ce vin-là, boira le sang des copains, 2014. 
© Hervé Véronèse 

 
par Anna Hess 
le 06 mars 2014 à 20h52 

 
 
 
http://www.lesinrocks.com/lesinrockslab/news/2014/03/lola-gonzalez-lintuition-
collective/ 
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